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	Le départ


	 


	Jusqu’au dernier moment, je voulais annuler ma participation au concours de surdoués, mais devant l’insistance de mes amis, surtout Jacob à qui j’avais promis d’offrir son poids en chips si je gagnais, j’ai fini par céder. Pour une fois, comme nous n’avons rien à cacher, mes parents feront partie du voyage. Vu que ça se déroulera à Bangkok, en Thaïlande, à deux heures de vol de Kuala Lumpur où ils vivent, j’ai également invité Pengembara et son petit-fils Hutan. Fraya, la maman de Hutan, était trop prise par son travail pour passer douze jours loin de chez elle. Oui, douze jours ! J’ai révélé leur existence à mes parents, en leur faisant croire que Pengembara faisait partie de mon école et qu’il était un peu comme mon correspondant malais. En restant flou sur la chronologie, je leur ai raconté qu’avec le temps, nous avions fini par devenir amis et que j’avais emprunté son prénom pour en faire un magicien dans mon roman.


	Tout le monde semble surexcité par ce voyage, sauf moi. Je déteste les concours ! Je m’éclate à résoudre des problèmes de math, à calculer plus vite qu’un ordinateur, à battre des records intellectuels en tout genre, mais seul dans ma chambre. Or, là-bas, il y aura des milliers de personnes dans les tribunes et quatre cents participants à affronter, venus du monde entier. C’est l’horreur ! Ça se passera au stade de Suphachalasai. J’ai déniché des images du concours d’il y a quatre ans sur Internet et elles m’ont traumatisé. Des tables individuelles sont installées sur une plateforme rectangulaire en bois, au centre de la pelouse. Face aux quatre cents tables blanches, il y a une scène sur laquelle une quinzaine de professeurs énoncent les exercices au travers de grosses enceintes de concert et les questions s’affichent dans toutes les langues des participants sur un écran géant. Je déteste le monde et les foules !


	Les épreuves dureront douze jours consécutifs. Cinquante participants seront éliminés à la fin de chaque journée de la première semaine. Le huitième jour, seuls vingt-cinq surdoués sur les cinquante restants seront sélectionnés. Le neuvième jour, les jurés n’en garderont que douze ; le dixième, il n’en subsistera que six, puis trois. C’est le douzième jour qu’aura lieu la grande finale qui départagera les trois derniers qui monteront sur le podium. Médaille d’or, d’argent et de bronze. Le médaillé d’or gagnera un million de dollars et un accès aux plus prestigieuses universités de la planète, celui qui remportera la médaille d’argent obtiendra dix mille dollars et l’accès aux mêmes universités, quant au troisième, une bourse pour de grandes écoles internationales lui sera offerte. Comme je n’ai jamais eu l’esprit d’un combattant tel qu’Eleanor et Jacob, et que j’affronterai les adolescents les plus brillants du monde, je ne pense pas tenir plus de trois ou quatre jours.


	Il y a quatre ans, lors du dernier concours, le vainqueur était un enfant russe de douze ans, le second, un Colombien de seize ans et le troisième était japonais et avait presque dix-huit ans, l’âge limite pour participer à ces Jeux olympiques du savoir.


	Depuis trois mois, mon école m’entraîne comme un sportif de haut niveau et j’ai donc passé mes vacances d’été à travailler. J’ai obtenu une trêve d’une semaine pour l’anniversaire d’Eleanor qui a eu lieu en juin. Dix-huit ans, ça se fête ! Avec Jacob, nous sommes restés sept jours chez elle, et ça nous a rappelé plein de souvenirs. Comme prévu, son père lui a offert son laboratoire secret creusé dans le sous-sol du garage. Quand il a découvert la pièce de survie qui résisterait à une attaque nucléaire et qu’il a ouvert le frigo, Jacob s’est mis à pleurer de joie. Il y a trouvé des canettes de son soda préféré avec son prénom imprimé dessus. Il s’est pris au moins dix selfies devant son trésor pétillant et a serré Eleanor dans ses bras jusqu’à l'étouffement. Cet endroit est dingue et digne de Mission Impossible ou de James Bond. Il y a même un ordinateur connecté à des satellites qui permet de les orienter vers la cible qu’on veut. Les logiciels de recherche sont stupéfiants. Ils utilisent les données croisées de toutes les agences mondiales liées à la sécurité ; le FBI, la CIA et la NSA aux États-Unis, la DGSI et la DGSE en France, la PSIA au Japon, le Mossad en Israël, le MI5 et MI6 en Angleterre, le MSS chinois, etc. Jacob a insisté pour qu’elle le cherche et en une demi-heure, elle a réussi à retracer ses dernières vingt-quatre heures. Elle lui détaille même ce qu’il a mangé, pourtant, la liste est longue. Je l’entends encore s’étonner et s’offusquer de cette intrusion dans sa vie privée, alors que c’est lui qui l’avait demandé.


	— Pour les snacks, les magasins et les boulangeries, je veux bien que tu aies pu me suivre grâce aux caméras de surveillance et à ma carte bancaire, mais comment t’as pu savoir que j’avais mangé une banane prise chez moi et un œuf mayonnaise que la mère de Maxime m’a offert avant notre départ pour l’aéroport ?


	— Que ma mère t’a offert ? Tu t’es jeté sur le plat comme un affamé ! Elle n’a pas eu le temps d’ouvrir la bouche !


	— Bon, ça va ! Je n’ai jamais pu résister à l’appel d’un œuf mayo. Et n’essaie pas de manger le poisson par la racine, espèce de… euh… de « mangeur de poisson par la racine » !


	— On dit « noyer le poisson » ! l’a repris Eleanor.


	— N’importe quoi ! On ne peut pas noyer un poisson. Réponds plutôt à ma question, au lieu de dire des stupidités.


	— C’est simple ! Tu as du jaune d’œuf écrasé sur le col de ton tee-shirt et de la mayonnaise juste en dessous.


	À ce moment-là, je me souviens qu’il a léché son col et la trace de mayo. Il ne changera jamais.


	— Et la banane, toi qui es si forte ?


	— Lorsque tu m’as serrée dans tes bras, ton haleine sentait tellement la banane que j’ai eu l’impression de me faire kidnapper par un gorille.


	Il a fait la moue un moment, avant d’apercevoir ses biscuits préférés sur une étagère ; ceux au marshmallow enrobé de chocolat.


	Ça a été une semaine absolument géniale ! On en a fait du chemin, depuis notre premier voyage en bulle, la découverte de Cocoa Beach et notre rencontre avec Eleanor.


	Léa fera aussi partie du voyage à Bangkok, ainsi que Hannah, la chérie de Jacob. Ça me rassure que nos deux « tourteaux », comme dirait Jacob, nous accompagnent. En cas de coup dur, je sais que je pourrai compter sur eux. Deux champions de krav-maga réunis, c’est très réconfortant. Ils se sont bien trouvés ! Léa n’est pas en reste en ce qui concerne le courage. Elle m’a déjà défendu à plusieurs reprises et je ne parle même pas du nombre de fois où Eleanor m’a sauvé la vie. Et puis, il n’y a aucune raison pour que ça se passe mal. Nous allons prendre l’avion comme des gens normaux et un concours d’intellectuels ne devrait pas attirer beaucoup de voyous. Ce n’est pas du foot ! Je n’ai rien contre ce sport, mais il y a souvent des bagarres entre supporters et même entre les joueurs. Certains matchs déchaînent les passions.


	Le séjour de mes parents est pris en charge par les organisateurs, avion, repas, hôtel, etc., mais pas celui de mes amis. Je leur ai donc offert le voyage et tous les à-côtés, malgré leurs protestations.


	Pour me remercier, ils se sont fait fabriquer des tee-shirts avec ma photo dans le dos et cette inscription : « Maxime Petit is the best friend ever », ce qui donne « Maxime Petit est vraiment le meilleur ami qui soit ». Sur le devant, en plus petit, Jacob a insisté pour que figure « Comme dirait Jacob » suivi d’un smiley qui tire la langue.


	Eleanor est chez moi depuis deux jours et dort dans ma chambre, sur le matelas peu confortable de mon lit gigogne. Ma mère lui avait proposé de s’installer sur le canapé convertible dans le salon du mobil-home principal, mais elle a préféré dormir dans ma cabane. J’aime la sentir près de moi et discuter de longues heures avec elle, avant de m’endormir. Ce que j’aime bien chez elle, en dehors de son courage, son intelligence et sa beauté, c’est qu’elle ne me juge jamais. En sa présence, je peux me conduire et réagir comme j’ai envie. Au début de notre amitié, j’avais honte de passer pour un trouillard à la moindre occasion. J’avais un mal fou à assumer ma peau blanche qui rougit au premier rayon de soleil avant de peler comme un serpent qui mue et j’avais honte de lui montrer mes mollets de coq et mes cuisses de grenouille, comme dirait Jacob. Je tentais constamment de dissimuler mon côté sentimental et mon hypersensibilité. Mais aujourd’hui, je ne lui cache rien, comme à Léa qui me comprend toujours. Avec Jacob, c’est l’inverse. Il me charrie dès que j’ai la larme à l’œil ou que je meurs de trouille, il rigole lorsque j’ôte mon tee-shirt ou que je me mets en short et me traite d’intellectuel maigrichon. Rien ne lui échappe, mais il reste, malgré ça, mon meilleur ami et ne m’a jamais laissé tomber, même au péril de sa vie. En fait, je n’ai pas d’amis en dehors de Léa, d’Eleanor, de Jacob, de Pengembara et de Hutan. Ma dernière amie en date, c’est la chérie du goinfre de service, Hannah. Mais bien que je la trouve super cool, elle ne connaît pas tous mes secrets, à moins que Jacob lui ait tout raconté. Ils sont tellement amoureux que ça ne m’étonnerait pas.


	Et voilà ! Je suis assis dans l’avion entre Eleanor et Léa, et mes parents sont installés sur les sièges derrière nous. Jacob est devant avec Hannah et il n’arrête pas de regarder le sandwich de l’homme qui occupe la place à côté de lui. Ses yeux lui sortent presque de la tête et il se lèche les lèvres avec envie, comme s’il n’avait pas mangé depuis plusieurs jours, alors qu’il s’est empiffré au snack de l’aéroport de Nice. Nous ferons une escale à Amsterdam pour changer d’avion. Pourvu que ça se passe bien ! J’ai toujours détesté les changements et les imprévus !


	— Tu es sûr que ça va ? Tu n’as pas ouvert la bouche depuis que nous avons quitté le camping, me demande Léa en posant sa main sur ma cuisse.


	Eleanor me regarde avec un petit sourire. Elle sait exactement ce que je ressens. J’ai la phobie du changement et de l’inconnu. Dès que je dois quitter ma cabane, c’est comme si la terre se dérobait sous mes pieds. Et pour participer à un concours devant un public, c’est le pire de tout.


	— Pardon, Léa. Je sais que je ne suis pas d’une excellente compagnie, mais je suis très concentré sur les épreuves qui m’attendent.


	— Détends-toi, t’es le meilleur, me rassure-t-elle en déposant un baiser sur ma joue.


	Eleanor semble attendrie par ce geste affectueux et m’embrasse sur l’autre joue.


	Ce que je ne leur ai pas dit, pour ne pas les affoler, c’est que j’ai un très mauvais pressentiment.
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	Les retrouvailles


	 


	— Avant de prendre un taxi, on aurait quand même pu manger un truc. Je suis à deux doigts de l’évanouissement.


	— Mais Jacob, t’as déjà mangé dans l’avion ! T’as même eu droit au plateau de Maxime qui ne se sentait pas bien, à mon dessert, au pain de Léa et à la salade de madame Petit, le réprimande Hannah.


	— T’appelles ça « manger » ? Moi j’appelle plutôt ça « grignoter », et encore ! Je suis sûr que les compagnies aériennes affament les passagers pour qu’ils pèsent moins lourd et que l’avion consomme moins de carburant.


	Léa éclate de rire et nous nous joignons à elle, sauf Jacob qui boude. Nous avons dû prendre deux taxis, car nous étions trop nombreux. Comme mes parents ne parlent pas très bien l’anglais, Eleanor est montée avec eux. En plus, elle maîtrise le thaï presque couramment. Je suis donc avec Léa, Hannah et le grincheux de service. Tant que nous ne serons pas arrivés à l’hôtel, je ne pourrai pas me détendre complètement, malgré les pitreries incessantes de mon ami et les gestes tendres de Léa à mon égard.


	Les routes sont autant embouteillées qu’en Malaisie, ce qui me rappelle notre premier voyage sur l’île sans nom et notre traversée du pays jusqu’à Kuala Lumpur. J’en fais encore des cauchemars. Notre chauffeur est intrépide et totalement inconscient, ce qui ravit Jacob. Il n'hésite pas à monter sur les trottoirs pour doubler les files de voitures, il grille des feux et des stops, coupe la priorité à des camions lancés à vive allure, roule en sens interdit, frôle des bus, un éléphant, des piétons, des vélos… Un éléphant ! Mais que fait un éléphant en pleine ville ?


	— Vous avez vu ça ? m’écrié-je.


	— Quoi ? Ça se mange ? rétorque Jacob.


	— Mais non ! Je viens d’apercevoir un éléphant sur le bord de la route ! Ne me dites pas que personne ne l’a vu.


	— Rien vu, lancent Léa et Hannah qui sont toutes les deux en train de vérifier si leur portable s’est bien connecté au réseau de Bangkok.


	Mais comment font-elles pour ne pas se soucier de la route qui défile à toute vitesse ?


	— Un éléphant ? Et pourquoi pas une girafe, tant que tu y es ? s’esclaffe Jacob. Zut ! On vient de passer devant le stand de nourriture d’un vendeur ambulant et le chauffeur n’a même pas ralenti. C’est honteux !


	C’est dingue que personne n’ait vu cet animal ! Chez les gens, l’un des trucs qui m’énervent le plus, c’est leur manque d’attention aux choses qui les entourent. Pendant un trajet en train, je peux décrire le paysage en détail, le wagon et ses passagers, les bagages au-dessus des sièges… Lorsque je me balade à pied, c’est pareil ; j’observe tout. Rien ne m’échappe. Alors, quand je me retourne vers mes camarades de voyage, après avoir vu un truc insolite, beau ou rigolo, et qu’ils ont le nez planté dans leur portable ou le regard perdu dans le vague, je me sens seul et désespéré. Et si personne ne me croit, c’est encore pire. Chaque fois que le taxi passe devant un restaurant, Jacob, qui est assis à l’avant, se tourne vers le chauffeur avec son air malheureux qui ne fonctionne que sur sa mère. Lorsqu’il est chez lui et qu’il la regarde avec ses yeux de chien battu, elle lui prépare un sandwich, une glace, ou lui coupe une part de gâteau. Elle n’est pas dupe, mais elle a toujours cédé à tous ses caprices.


	Nous arrivons devant notre hôtel situé dans le quartier de Banglamphu. Cet endroit de Bangkok est connu dans le monde entier pour une rue qui a toute une histoire. Elle s’appelle « Khao San road ». Avant de venir en Thaïlande, comme je suis d’un naturel très curieux et surtout très peureux, je me suis documenté sur le pays et j’ai lu un roman d’Alex Garland intitulé « La plage ». À l’époque, avant l’an 2000, cette rue décrite dans le livre était un lieu de rencontre pour routards venant des quatre coins de la planète. Les sacs à dos et les tenues hippies étaient à l’honneur et l’odeur de cannabis, omniprésente. Certains déambulaient pieds nus dans la rue, à moitié dévêtus et complètement drogués. C’était une ambiance de Woodstock, le festival musical mythique américain de la fin des années soixante. Les voyageurs logeaient dans des pensions à quatre-vingts bahts la nuit, ce qui équivalait à environ deux euros, et mangeaient dans des restos ou achetaient leur nourriture à des vendeurs ambulants pour moins de cinquante centimes par personne. Je dois avouer que je n’envie pas cette époque, car la drogue m’a toujours repoussé. En plus, il paraît que les chambres grouillaient de cafards énormes. La drogue, comme l’alcool, nous empêche d’être maîtres de nos moyens et de vivre en pleine conscience. Et puis, c’est mauvais pour la santé.


	Aujourd’hui, comme nous avons pu le constater en passant par là, c’est une rue touristique tout ce qu’il y a de plus ordinaire, avec des restaurants occidentaux, des bars, des boîtes de nuit et des hôtels. Les vacanciers se baladent avec leurs enfants au milieu des boutiques, des bandes de jeunes branchés occupent les hauts tabourets des bars qui diffusent des musiques actuelles et des vidéos criardes, d’autres dégustent des pizzas en terrasse, etc. Les valises à roulettes ont évidemment remplacé les sacs à dos et les odeurs d’épices décrites dans les livres ont laissé place à celles des fast-foods américains et de la cuisine italienne. Bref ! On se croirait presque sur la Côte d’Azur.


	Notre hôtel n’est pas dans Khao San road, mais au bord du fleuve Chao Phraya. C’est un grand immeuble blanc, sans charme ni particularités. Mes parents sont installés dans une chambre individuelle, quant à nous cinq, nous logeons dans un dortoir qui me rappelle un peu celui de Katmandou au Népal, si ce n’est qu’il y a six lits superposés. La douche et les toilettes sont communes et situées sur le même palier que les chambres, ce qui me rassure au cas où j’aurais une envie pressante en pleine nuit. J’ai prévu une lampe de poche, mais je déteste me diriger avec ça, car des ombres se dessinent sur les murs comme dans les films d’horreur. C’est décidé, à partir de maintenant, je ne bois plus. Je préfère me déshydrater plutôt qu’être forcé de me lever et me faire attaquer par des ombres meurtrières.


	— Je prends le lit du haut, lance Jacob à Hannah.


	— Pas de problème, mais il est interdit de me faire tomber des miettes de biscuits ou de chips dessus.


	— Promis !


	Il trifouille dans son sac à dos, extirpe un paquet de chips complètement écrasé, et grimpe sur sa banquette sans ôter ses chaussures. Au moment où il ouvre le sachet, une pluie de poudre de chips tombe sur la tête de Hannah qui se trouvait juste en dessous.


	— Je t’avais prévenu !


	D’un geste rapide et précis, elle saute le rejoindre et le chatouille, jusqu’à ce qu’il pleure de rire et la supplie d’arrêter. Nous rions avec eux, tout en choisissant nos lits. Notre séjour commence dans la bonne humeur et je parviens à me détendre un peu, tout en restant vigilant. J’ai toujours ce mauvais pressentiment. Même si j’ai la frousse d’être en hauteur, je dormirai au-dessus de Léa, sur le lit superposé le plus éloigné de la porte, donc du danger. Jusqu’à ce que Pengembara et Hutan arrivent, Eleanor sera seule dans son coin. Ensuite, je suis sûr que Hutan voudra dormir près d’elle pour me narguer et que Pengembara s’allongera sur une natte à même le sol. Je les connais par cœur.


	Nous sommes tous attablés autour d’un pad thaï parfumé à la sauce de poisson appelée nuoc-mâm. C’est le plat traditionnel du pays. Il est composé de nouilles de riz, d’œufs, d’ail, de ciboulette, de germes de soja, de citron vert, de cacahuètes et d’autres ingrédients indéfinis. Celui-ci est aux crevettes, mais ils en font aussi au poulet ou végétarien. Le restaurant est installé sur un toit-terrasse avec vue sur le fleuve. C’est très agréable, si on oublie la pollution. L’air que nous respirons est chargé de gaz d'échappement, je l’ai remarqué dès notre sortie de l’aéroport. D’ailleurs, nous avons constaté que plusieurs policiers qui faisaient la circulation portaient des masques à gaz pour filtrer le monoxyde de carbone.


	Notre discussion passionnée sur la préservation de la planète parsemée des blagues de Jacob est interrompue par l’arrivée de Pengembara et de son petit-fils qui se rue sur mon ami pour lui montrer les nouvelles prises de karaté que son professeur lui a enseignées.


	— Pengembara remercier Sir Maxime de l’avoir invité en Thaïlande.


	J’ai à peine le temps de me lever qu’il me serre dans ses bras avec une très grande émotion. Mes parents, qui ne le connaissent qu’à travers mes romans, n’en reviennent pas de le voir en chair et en os et de découvrir son réel attachement à moi.


	— Ne me remercie pas Pengembara, tout le plaisir est pour moi et je suis rassuré de te savoir à mes côtés. Je te présente mes parents.


	Ma mère se lève la première et lui tend la main avec un grand sourire. Il la prend et la garde dans la sienne pendant presque une minute. Mon père le salue à son tour, mais reste sur ses gardes, en bon militaire.


	— Êtes-vous vraiment un genre de sorcier ? lui demande-t-il d’un ton suspicieux.


	— Pas du tout, Sir monsieur Petit ! Moi être sorcier ou magicien seulement dans romans Sir Maxime.


	Il se retourne et m’adresse un clin d’œil discret.


	Mes parents l’invitent à s’asseoir près d’eux et ma petite maman lui sert une assiette trop pleine pour lui. Je me souviens qu’il mange très peu et boit beaucoup de thé. La bataille entre Hutan et Jacob fait rage sur la terrasse, dans des hurlements de joie et des fous rires. Après s’être laissé mettre au tapis, Jacob lui présente sa chérie. Hutan pose le traducteur que nous lui avions offert sur la table et l’allume.


	— Je suis très honoré de te connaître, Hannah. Si je comprends bien, nous sommes tous casés. Maxime est avec Léa, Jacob avec Hannah et moi avec Eleanor.


	Tout le monde rigole et Hutan, tout fier de sa blague, se réfugie dans les bras d’Eleanor qui lui ébouriffe les cheveux en signe d’affection. Il me regarde du coin de l’œil pour voir si je l’observe, et comme c’est le cas, il me tire la langue en me narguant.


	Autour de cette table, il y a toutes les personnes que j'aime le plus au monde et que je considère comme ma famille. Je sais que je peux compter sur chacune d’entre elles. Je me sens protégé comme jamais.
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	Le ferry


	 


	La nuit a été courte, nous avons veillé jusqu’à plus de minuit. C’était une soirée agréable et paisible, même si Jacob et Hutan ont gaffé à plusieurs reprises sur les voyages en bulle. Fort heureusement, ni Hannah ni mes parents n’y ont prêté attention. Dès que l’un des deux ouvrait la bouche, je frôlais la crise cardiaque.


	Je pensais être le premier réveillé, car je n’entendais aucun mouvement de la part de mes compagnons de dortoir, mais c’était sans compter Eleanor. Je reconnaîtrais le parfum de son shampoing entre mille. Elle s’approche de mon lit en hauteur et dépose un bisou sur ma joue.


	— T’as bien dormi, Maxime ? me susurre-t-elle à l’oreille.


	J’ai beau sortir avec Léa, les sensations que me procurent sa voix et son contact sont toujours aussi fortes.


	— De te savoir dans la pièce, j’ai dormi comme un bébé, mais ce mauvais pressentiment ne me lâche pas.


	Ça y est ! C’est dit ! Je n’en avais encore parlé à personne, mais ça commençait à me ronger de l’intérieur.


	— Un mauvais pressentiment à quel sujet ?


	— Je l'ignore. C’est général.


	— C’est peut-être simplement à cause du dépaysement ou du trac lié au concours.


	— J’espère que tu as raison, car ça m’inquiète. En presque deux semaines, il peut s’en passer des choses.


	— J’ai tout entendu et c’est honteux de réveiller les gens à une heure pareille, ronchonne Jacob en consultant sa montre. Fichtre ! J’ai bien failli rater le petit-déj inclus.


	Il saute dans un short et, sans un mot, il quitte le dortoir en courant comme s’il y avait une alerte à la bombe. Je l’entends grimper les marches de l’escalier en bois, quatre à quatre. Son raffut a eu raison du sommeil de tout le monde.


	— Pengembara entendre inquiétudes de Sir Maxime et les prendre au sérieux. Poudre magique toujours prévenir du danger.


	— Quelle poudre ? s’étonne Hannah en bâillant du fond de la pièce.


	Oups ! Encore une gaffe. Je me demande si on a bien fait d’inviter mes parents et Hannah. Je pense que ces douze jours vont être interminables. Léa vient à notre secours :


	— T’inquiète ! Il n’y a pas de poudre. C’est juste une espèce d’amulette ou un porte-bonheur, si tu préfères, que Pengembara a offert à Maxime pour le protéger. Le pendentif ressemble à un petit poudrier et nous l’appelons le poudrier magique. Comme Pengembara aime inventer des mots, il le nomme « poudre magique ».


	J’ai bien envie d’applaudir Léa pour son intervention et sa prestation exceptionnelle. Elle devrait se lancer dans la comédie.


	— Ah ! D’accord ! Tu me rassures. J’avoue que j’ai tout de suite pensé aux romans de Maxime et pendant quelques secondes, j’ai cru que tout était vrai. C’est sûr qu’en y réfléchissant et en revenant à la réalité, je me rends compte que c’est impossible. Bon, on va manger ou on attend que Jacob ait tout dévoré !


	— T’as emporté la poudre et les accessoires ? chuchote Léa à mon attention.


	— Oui, mais c’est seulement en cas de danger.


	Eleanor qui peut lire sur les lèvres me sourit d’un air complice, avant que Hutan ne se jette dans ses bras et se blottisse contre elle en ronronnant comme un chaton.


	Nous nous retrouvons tous sur le toit-terrasse où mon ami fait la tête en nous attendant.


	— Qu’est-ce qui t’arrive ?


	— Comment oses-tu me demander ce qui m’arrive, Maxime ? Le petit-déj inclus n’est pas servi en buffet et en plus, c’est un simple continental breakfast. C’est honteux ! Je vais réclamer un remboursement !


	— Mais c’est moi qui ai payé.


	— Zut ! Zut ! Et re zut ! J’en étais sûr. Je vais encore dépérir comme un… euh… Qu’est-ce qui peut dépérir, déjà ? Je vais dépérir comme un bonhomme de neige au soleil ! Comme un lutteur de sumo invité à manger chez un végétarien ! Comme un moustique sur une île déserte ! Comme un ballon sans air… C’est une véritable machination, bande de maigrichons !


	— Ça ne va pas te faire de mal, t’as encore cinq ou six kilos à perdre, tente de le consoler Hannah.


	— Cinq ou six ? Achevez-moi, les amis ! Appelez la police pour tentative d’amaigrissement avec préméditation. Comment je vais pouvoir tenir jusqu’à mon en-cas de dix heures, avec seulement sept toasts au beurre et à la confiture dans le ventre ?


	— Sept toasts ? m’exclamé-je.


	— Ah, ben oui ! J’ai bien été obligé de demander du rab. Quand la serveuse a posé mon assiette sur la table et que j’ai vu ces deux malheureuses tranches de pain de mie grillées, j’ai failli tourner de l’œil. Mon estomac n’a fait qu’un tour.


	— L’expression est « mon sang n’a fait qu’un tour », le reprend Eleanor.


	— Chez moi, c’est l’estomac.


	Je suis heureux de retrouver cette ambiance qui me manque souvent. Nos fous rires, nos blagues, les pitreries de Jacob, les câlins d’Eleanor, nos frayeurs, surtout les miennes, nos voyages en bulle… La sonnerie de ma montre me sort de ma nostalgie. Il ne me reste qu’une demi-heure avant le départ du ferry réservé aux participants. Les organisateurs en ont affrété quatre qui se suivront, car chaque bateau ne peut pas transporter plus de cent passagers à la fois.


	— Bon, je vous abandonne pour aller me préparer. Ceux qui veulent assister aux épreuves me rejoindront au stade comme prévu. Il ouvre ses portes au public à partir de 9 h 30. Si l’un d’entre vous souhaite m’accompagner jusque sur le quai d’embarquement, je suis preneur.


	Eleanor et Jacob se proposent en même temps, sans aucune hésitation. Ils savent que je panique assez vite au milieu d’inconnus et que je serais capable de tout abandonner avant de monter sur le bateau qui doit me conduire dans un endroit grouillant de monde, comme je les déteste. Même si nous nous voyons un peu moins souvent, notre amitié est restée intacte et ils connaissent mes points faibles. Léa avait fait un pas en avant pour m’accompagner, mais devinant mon enthousiasme devant la proposition de mes deux acolytes, elle s’est abstenue. C’est ça, une véritable petite copine. Elle ne souhaite que mon bonheur, même si parfois elle en est exclue.


	— On a qu’à embarquer avec toi et aller ensemble au stade !


	— Mais non, Jacob, on en a déjà parlé. Le ferry est réservé aux participants qui doivent donner leur convocation en montant à bord… Au fait, Maxime, tu ne l’as pas oubliée ? s’inquiète Eleanor.


	— Tu me connais. C’est la première chose que j’ai rangée dans mon sac.


	Avant de monter sur la passerelle bringuebalante, je serre Eleanor et Jacob dans mes bras pour me donner du courage, et pars vers mon pire cauchemar. C’est pire que les rentrées des classes auxquelles je n’assiste plus, grâce à mes cours à la maison, car au lieu d’être une trentaine dans une salle, nous serons quatre cents. Il y a cependant un avantage. Vu que c’est un concours international, mes adversaires ne se moqueront pas de mon nom de famille, comme ils le faisaient au collège. Il n’y a que les Français qui auraient pu, mais je suis le seul. En plus, ce sont uniquement des intellectuels qui ont certainement d’autres préoccupations que de se moquer de quelqu’un.


	Je suis sur le ferry depuis moins de trois minutes et j’ai déjà inventorié toutes les possibilités de survie dans le cas où nous coulerions. J’ai aussi mémorisé les visages des passagers sans aucune exception. Comme ça fait partie des meilleures chances de survie, je reste sur le pont, à bâbord, la gauche du sens de la marche. Je me tiens à une rambarde métallique et regarde défiler les eaux du Chao Phraya. Je n’avais pas pris ça en compte, mais même si je réchappais à la noyade, l’eau paraît tellement polluée que je mourrais inévitablement d’une infection incurable. Des enfants se baignent et s’amusent près des berges, mais je suppose qu’ils doivent être immunisés contre les milliers de bactéries qui doivent grouiller sous la surface. Tout à coup, un gros bouillonnement me fait sursauter. Y aurait-il des monstres marins ? Non, je ne suis pas dans un film. Comme le ferry avance, je suis obligé de tourner la tête pour suivre cette étrange ébullition qui part vers l’arrière en longeant la coque rouillée, puis disparaît dessous. Je me fraie un chemin à tribord pour voir si ce phénomène ne serait pas passé de l’autre côté, mais mis à part l’ondulation de l’eau due au courant et au sillage des bateaux, je ne vois rien de suspect.


	Nous sommes en train de longer l’un des temples les plus raffinés de la capitale que j’ai découvert dans un guide de voyage avant de venir. Il s’appelle le Wat Arun ou temple de l’Aube. Le stupa du centre mesure quatre-vingt-deux mètres de haut. Il est recouvert de porcelaines chinoises offertes par les habitants et de céramiques qui étaient utilisées pour le ballastage des bateaux. Ça servait de lest pour équilibrer les navires marchands avant le chargement. Il est tellement beau et riche en histoire, qu’il me fait oublier les bouillonnements bizarres.


	À notre descente, sur un quai où des bus nous attendent, je constate deux choses, un peu comme dans le jeu des sept erreurs auquel je suis imbattable. Un enfant asiatique de huit ou neuf ans qui m’avait semblé plutôt spécial et apeuré n’est plus là et il y en a un qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau, sauf l’attitude, que je n’avais pas vu pendant mon observation. J’ai sûrement raté la descente du premier et le second était peut-être aux toilettes durant le trajet sur le fleuve.
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	L’identification


	 


	D’habitude, je regarde la route pour voir le danger arriver et pouvoir me mettre en sécurité en cas d’accident, mais là, c’est au-dessus de mes forces. Le chauffeur de bus est encore plus fêlé qu’Eleanor ! C’est pour dire ! C’est déjà la troisième voiture qu’il accroche sans même ralentir. Tous les participants sont pétrifiés, sauf celui que je n’avais pas vu sur le ferry. Il affiche un grand sourire, ce qui est assez étonnant venant d’un intellectuel. Ça a plutôt l’air de l’amuser, alors que généralement, les gens comme moi sont hyperconscients du danger et redoutent, pour la plupart d’entre eux, les sensations fortes ou les risques inutiles. C’est peut-être une espèce de Jacob scientifique. Celui qui a disparu avait l'air dans son monde, dans sa bulle, un peu comme un enfant autiste, mais lui, pas du tout. C’est même plutôt l’inverse. Quant aux autres passagers, ils se conduisent normalement et s’observent sans bruit, en restant très concentrés.


	Notre bus s'aligne avec les autres, huit pour être précis, le long du trottoir qui fait face au stade, juste à côté d’un marché. Les quatre cents lauréats potentiels descendent en silence. Chacun suit les consignes dans une discipline à faire rêver les enseignants du monde entier. Ça change des collèges où les bousculades et le raffut sont journaliers. Je suis enfin dans mon élément.


	À l’entrée du stade, je peux observer quatre postes de sécurité munis chacun d’une caméra et d’un scanner à empreintes digitales reliés à un ordinateur. Comme les douaniers des aéroports qui contrôlent les passeports, des hommes en uniforme relèvent les convocations et s'assurent qu'elles correspondent bien à l’identité révélée par les empreintes, ainsi que par le visage du participant passé au crible. L’étape suivante est confiée à plusieurs femmes gantées et en blouse blanche qui vérifient que nous n’avons pas de calculatrice dissimulée ou d’oreillettes qui pourraient nous servir à communiquer avec l’extérieur. Nos téléphones portables sont soigneusement déposés dans des corbeilles en rotin avec notre nom étiqueté dessus. Seules les montres mécaniques à aiguilles sont autorisées. Les lunettes de ceux qui en portent sont examinées à la loupe.


	— Ni votre photo, ni vos empreintes, ni votre convocation ne correspondent à un nom de la liste fournie par les organisateurs, annonce le surveillant, en anglais.


	Je regarde discrètement dans la direction du poste de contrôle qui se trouve sur ma droite et constate que le type s’adresse au jeune intrus du ferry. Serait-il un imposteur ?


	Avant de répondre, on dirait que l’enfant cherche ses mots en fermant les yeux :


	— Veuillez réessayer, s’il vous plaît, ça me l’a déjà fait à l’aéroport. C’est sûrement un bug informatique.


	L’homme conciliant recommence à trois reprises, et l’ordinateur finit par l’identifier. Je suis le seul à avoir remarqué ce petit dysfonctionnement et ça éveille mes soupçons et mon sens de l’investigation. À 12 h 30, lors de ma pause repas que je passerai avec mes amis, j’en toucherai deux mots à Eleanor, ma détective préférée et la plus douée que je connaisse. Elle me dira sans doute, comme souvent, que je me fais des idées à cause du stress, que c’est mon imagination qui me joue des tours, ou que je suis simplement en manque d’aventure. Elle aura certainement raison sur tous les points, sauf pour l’aventure ! J’ai horreur des situations où je risque ma vie, comme en Floride, en Malaisie, dans l’espace, au Népal ou en avion. En attendant d’en savoir un peu plus, comme il ne se comporte pas de la même façon que les autres, je vais tout de même garder un œil sur lui.


	Je suis installé par une femme très souriante, à l’extrémité gauche de la septième rangée de tables. Il y a vingt-cinq rangées de seize tables. Si je suis placé en bout de rangée, c’est parce que je fais partie des gauchers. C’est pour éviter que nous nous gênions entre gauchers et droitiers, même si les tables sont assez écartées pour que nos coudes ne se touchent pas lorsque l’on écrit. Sur chaque table, il y a une tablette tactile avec un stylet, un genre de petit buzzer comme dans les jeux télévisés, un carnet accompagné d’un crayon, ainsi qu’une bouteille d’eau avec un gobelet. Les chaises en plastique orange ne sont pas des plus confortables, surtout par cette chaleur humide. Pour ce matin, c’est trop tard, mais dès cet après-midi, je prendrai une serviette pour la poser sous mes fesses, afin de ne pas transpirer. J’ai toujours été sujet aux irritations.


	Une fois que nous sommes tous assis à nos places respectives, quelques réglages et vérifications sont effectués avec des exercices assez faciles, afin de tester le bon fonctionnement du matériel. Le plan des tables est représenté sur l’écran géant placé en hauteur derrière la scène et un point lumineux rouge ou vert s’éclaire lorsqu’un enfant est qualifié ou éliminé. Notre buzzer ne servira pas à arrêter le chronomètre pour répondre, mais à mesurer notre temps de réflexion pour nous départager en cas d’égalité. Nous devons le presser après avoir écrit ou coché une case sur notre tablette. C’est assez marrant ! Ça me rappelle mes tests chez la psy de Saint-Raphaël, pour calculer mon quotient intellectuel. Eleanor avait vu juste, je sens que je vais bien m’amuser. Il me suffit de faire abstraction du monde qui m’entoure et de ne pas stresser. Eleanor a eu raison de m’enduire de produit répulsif antimoustique, car le stade en est infesté.


	L’heure de l’ouverture des portes au public a sonné. Par centaines, les familles des participants et les spectateurs curieux entrent en silence et emplissent les gradins. Les seuls qui font un raffut d’enfer sont mes amis et mes parents menés par Jacob. Ils ont tous revêtu leur tee-shirt à mon effigie et clament mon prénom :


	— Ma… xime ! Ma… xime ! Ma… xime !


	Pengembara et Hutan disent :


	— Sir Maxime ! Sir Maxime !


	Jacob a même apporté une corne de supporter qu’il se fait confisquer par un vigile.


	Il y a des spectateurs derrière les concurrents, face à l’écran géant, et d’autres sur les côtés. Mes fans sont à gauche, ce qui me permet de les observer. C’est certainement Eleanor qui a choisi cet emplacement en déduisant que comme j’étais gaucher, je me trouverais sur ce flanc. Jacob allume un fumigène qu’il se fait confisquer aussi, suite aux protestations des spectateurs excédés par ses pitreries. Je vois d’ici qu’il bougonne et se plaint à Hannah qui semble avoir honte de lui. À ses gestes, je devine qu’elle le réprimande. Dans une main, planté au bout d’un bâtonnet, le gourmand de service tient un calmar séché qu’il grignote comme une sucette. En agitant les bras pour m’encourager, son mollusque aplati se détache du bâtonnet pour atterrir sur la mise en plis d’une femme très apprêtée, trois rangs plus bas. Au lieu de s’excuser, il lui demande de le lui renvoyer. Comme il y a du vent, la femme n’y parvient pas et le calmar se colle sur la joue d’un homme, assis à sa droite. Jacob se faufile entre les gens et descend récupérer son mets peu ragoûtant. Au lieu de le jeter, comme tout le monde l’aurait fait, car plusieurs mains l’ont tripoté, il continue de le manger sans se soucier des microbes et autres bactéries. Il ne changera jamais ! Dès qu’il fait quelque chose, ça se transforme aussitôt en sketch à la Mister Bean.


	Ma mère m’envoie des baisers de la main, mon père serre le poing pour m’encourager, Eleanor me rassure en oscillant la tête d’avant en arrière, Léa articule des « je t’aime » avec exagération, Hutan et Pengembara récitent des prières bouddhistes et l’estomac sur pattes se chamaille avec sa chérie qui vient de lui confisquer sa friandise puante et salée. Il me regarde en levant les yeux au ciel et dès qu’elle tourne la tête, il sort une barre chocolatée de sa poche et la mange discrètement.
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	C’est parti !


	 


	— Le concours est lancé ! annoncent les organisateurs en plusieurs langues, dont le français.


	Les applaudissements et les sifflets de mes amis jaillissent des tribunes.


	La première question sur la géographie arrive, une fois le calme revenu.


	« Quelle est la capitale du Canada ? »


	J’inscris Ottawa sur ma tablette et tape sur le buzzer. Je lis sur ses lèvres que Jacob me souffle Montréal. S’il participait au concours, il aurait été éliminé à la première question.


	Une fois que tout le monde a répondu, le résultat s’affiche sur l’écran géant, au-dessus du plan de tables sur lequel tous les voyants sont au vert. Jacob rouspète dans sa barbe et secoue la tête comme si sa réponse était la bonne et que tous les autres se trompaient. Si toutes les questions sont aussi faciles, je vais vite m’ennuyer.


	« Quel océan se trouve le plus au sud de la Terre ? »


	C’est une question piège, car à l’origine, on ne dénombrait que quatre océans, mais depuis le 8 juin 2021, l’organisation hydrologique internationale en a officiellement nommé un cinquième qui est l’océan Austral. Il est reconnu par la National Geographic Society. Donc, en plus de l’Atlantique, du Pacifique, de l’Arctique et de l’océan Indien, la Terre compte aujourd’hui l’océan Austral. La seule Roumaine du concours est éliminée et quitte le centre de la pelouse en pleurant sous l’objectif d’une caméra. Son visage larmoyant est évidemment diffusé en temps réel sur l’écran pour que le public n’en rate pas une miette. Ça fait assez ambiance de téléréalité. Cette tristesse fait partie de l’une des raisons qui font que je déteste les concours où il n’y a que trois gagnants à la clé. Ça va faire inévitablement trois cent quatre-vingt-dix-sept personnes déçues.


	Plusieurs questions de culture générale sont passées sans aucune nouvelle élimination, mais nous allons attaquer une série de dix questions basées sur la rapidité. Le dernier qui répondra sur sa tablette aura perdu. Depuis le début, ça fera un minimum de onze participants de moins. Le chronomètre est lancé et les questions fusent sur le grand écran, en plusieurs langues.


	« Quel est le plus petit pays du monde ? »


	Sans hésitation, avant d’appuyer sur mon buzzer, j’écris le Vatican. Un élève du dernier rang se redresse devant la caméra, puis sourit timidement en quittant sa place.


	« Combien font 175 multipliés par 53 ? »


	Voilà mon domaine de prédilection ! En quatre secondes chrono, j’inscris 9 275 avec mon stylet. Je profite de ma légère avance pour observer le gamin qui est apparu sur le ferry à mon insu et constate qu’il a toujours l’air d’écouter une voix qui lui parle dans une oreillette. Il remue même les lèvres, comme s’il répondait. Pourtant, nos oreilles sont la première chose que les femmes en blouse blanche ont vérifiées. Je dois me faire des idées. Peut-être qu’il entend des voix.


	Apparemment, tout le monde n’est pas aussi doué que moi en calcul mental, car un nouveau voyant rouge apparaît sur le plan, à l’emplacement de la cinquième table de la deuxième rangée. Un jeune d’une quinzaine d’années, aux cheveux longs, se lève en protestant en allemand. Son visage crispé et rouge de colère s’affiche sur l’écran.


	Un enchevêtrement de poulies apparaît. Le sens de rotation de la première est indiqué et on nous demande dans quel sens tourne la plus petite, séparée de la première par une dizaine d’autres. Je ferme les yeux trois secondes et lorsque je les rouvre, les poulies sur l’écran s’animent. Je sais que je suis le seul à les voir tourner, mais ça m’est d’une grande aide. Je réponds « dans le sens des aiguilles d’une montre ». Une Anglaise rousse aux cheveux bouclés est éliminée.


	« Quelle est la distance moyenne entre la Terre et la Lune ? »


	Ils précisent la distance moyenne, car elle varie entre 356 000 et 406 000 km. La distance moyenne officielle est fixée à 384 400 km. Mon voisin fait claquer sa tablette sur la table avant de rejoindre sa famille assise dans les gradins.


	Une image avec cinq lignes verticales sur un fond de courbes horizontales et de cercles de diverses tailles nous est présentée.


	« Quelle est la ligne la plus longue ? »


	C’est évidemment un piège provoqué par une illusion d’optique que je corrige en fermant les yeux et en effaçant le fond grâce à mon imagination. Celle du milieu qui paraissait beaucoup plus courte est finalement la plus longue. J’entends des reniflements et aperçois, sur ma droite, le plus jeune concurrent qui s’en va en pleurnichant. Et ce n’est que le début des déceptions, puisqu’il y aura cinquante éliminations par jour, durant la première semaine.


	Voilà mon jeu favori auquel je pensais à ma descente du bateau ; le jeu des sept erreurs. Deux photos côte à côte d’une forêt tropicale s’affichent face à nous. Il y a des arbres à profusion, une petite rivière, un ciel chargé de nuages, un minuscule village avec plusieurs habitants vêtus de tissus très colorés, et deux chiens. Enfin ! Deux chiens sur la première image, mais un seul sur la deuxième. En moins de sept secondes, une par erreur, je découvre le chien manquant, une feuille jaune sur un arbre qui n’apparaît pas sur l’autre, un pêcheur droitier et un gaucher, une vaguelette sur la rivière absente sur la deuxième photo, rien dans les nuages, mais un oiseau lointain que je n’avais pas vu sur la représentation de droite me saute aux yeux… Je repère les deux dernières simultanément. Une bague au pouce d’un homme ainsi qu’une bûche manquante dans le feu sur lequel grille un gros lézard planté sur une branche. J’ai trouvé tellement rapidement qu’un examinateur vient me tourner autour pour voir si je ne triche pas. Après une observation méticuleuse, il semble déçu et repart à son poste. Il y a cinq hommes et femmes postés à gauche et à droite des tables, un toutes les cinq rangées.


	Une fois le temps de réflexion écoulé pour les sept erreurs, quatre voyants rouges sont disséminés sur le plan des tables et les perdants quittent le terrain sous des applaudissements de consolation.


	« À la vitesse de la lumière, combien faudrait-il de temps pour faire le tour de la Terre au niveau de l’équateur ? »


	Comme la distance à parcourir est de 40 075 km et que la vitesse de la lumière est fixée à 300 000 km/s, en une seconde, on pourrait faire plus de sept tours ; 7,48 pour être précis ! Je divise donc une seconde par 7,48 pour obtenir le temps d’un seul tour, ce qui me donne 0,13, environ un septième de seconde, approximativement le temps d’un clignement de paupière. Un nouveau perdant s’en va fair-play en applaudissant les rescapés.


	« Quel est l’animal le plus rapide de la planète ? »


	Ça, c’est de la chance ! Je l’ai lu la semaine dernière dans un magazine. C’est un oiseau rapace, le faucon pèlerin. Il peut planer à 90 km/h et sa vitesse en piqué a été mesurée à 389 km/h. Il y en a trois qui ne le savaient pas. Mon clan commence à s’exciter sous les encouragements de Jacob. Ils crient mon prénom avec les mains en porte-voix, puis mon ami ajoute « On a faim ! ». Je regarde l’horloge en bas à droite de l’écran géant et constate qu’il est midi passé. J’en déduis que ce sera l'ultime épreuve de la matinée et qu’après les deux dernières questions, nous pourrons aller manger.


	« Quel est le plus grand pays du monde ? »


	Décidément, les organisateurs manquent d’imagination ! Après le plus petit, voilà le plus grand. Le dernier qui a écrit la Russie sur sa tablette est éliminé à cause de son temps de réponse. C’est une fille guatémaltèque avec de grands yeux noirs et de longs cheveux raides de la même couleur. La dernière question me laisse sans voix.


	« Quel est le nom du plus jeune écrivain français à avoir vendu plus d’un million d’exemplaires de son roman ? »


	Je sens une présence sur ma gauche et après avoir noté mon nom avec mon stylet, je me retourne et me retrouve face à l'objectif d’une petite caméra posée sur l’épaule d’un cadreur. Mon visage aussi rouge qu’une tomate envahit l’écran et le public est en liesse, surtout mes parents et mes amis qui se sont levés en agitant des drapeaux portant mon nom, qu’ils m’avaient cachés jusque-là. Ils sont filmés et diffusés sur l’écran géant. Il n’en fallait pas plus à Jacob pour sauter de joie. Tous les regards sont braqués sur moi et je ne sais plus où me mettre. S’il y a bien une chose que je déteste, c’est être au centre de l’attention. Si je pouvais disparaître sur-le-champ, je le ferais sans hésiter. Même mes adversaires m’applaudissent. Deux participants, un Hongrois et un Argentin qui ne me connaissaient pas, partent en rechignant. Ça fait dix-sept perdants en une matinée.


	Une sonnerie stridente annonce la pause déjeuner et une voix grave prévient, dans les haut-parleurs, que la reprise se fera à 14 h 30. Je rejoins mes supporters.


	 


	[image: Image]
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	La cantine


	 


	— Si j’avais su qu’on allait manger dans une cantine, je ne serais pas venu, bande de malnutris !


	— Mais Jacob, c’est pas une cantine, c’est un food-court comme aux États-Unis, mais en plein air ! D’habitude, t’adores ça !


	Il fait mine de s’étrangler.


	— T’appelles ça un food-court, Maxime ! Où sont les burgers et les frites ? Où sont les distributeurs de soda, les ailes de poulet grillées, les nuggets, les hot-dogs ? Tu montres ça à un Américain, il meurt sur le coup. Là, je ne vois que des légumes bouillis, du tofu, du pad thaï aux crevettes, des…


	Tout à coup, ses yeux s’illuminent en apercevant un camion qui propose des burgers accompagnés de frites dégoulinantes de sauce. Il reste hypnotisé une bonne minute, la bouche entrouverte, comme s’il avait eu une apparition de la Vierge ou plutôt de Moïse. Quand il revient à lui, le voilà qui se met à danser sur place, avant de foncer sur le stand en bousculant les gens. Hannah, qui tente de le faire manger correctement depuis qu’ils sont ensemble, semble totalement désespérée.


	— Vous vous rendez compte que j’avais réussi à lui faire perdre plus de cinq kilos ! Je suis sûre qu’il va les reprendre en deux semaines.


	— Il va se lasser au bout de trois jours, la console ma mère.


	Sa réaction déclenche un fou rire général.


	— Jacob ? Se lasser des burgers et des frites ? Vous le connaissez mal, lance Eleanor en rigolant.


	Pendant qu’il attend son repas américain hypercalorique, nous choisissons nos plats sur les divers étals de nourriture et allons nous asseoir à une table, à l’écart de la foule. Je prétexte une envie de faire pipi et adresse un clin d’œil à Eleanor pour qu’elle me rejoigne aux toilettes. Ce qui est bien avec elle, c’est qu’elle comprend toujours tout au premier regard, à la différence de Jacob qui ne décode jamais le langage subtil ou les signes du premier coup. Il me regarde avec des gros yeux interrogatifs et je suis obligé de recommencer plusieurs fois, au risque d’attiser la curiosité de tout le monde. En parlant de lui, je le croise et lui indique notre emplacement. Il porte un plateau chargé de trois burgers, quatre cornets de frites, un litre de son soda préféré et « pour faire passer », comme il dit tout le temps, deux pots de glace au chocolat, ainsi qu’une part de gâteau à la crème.


	Une fois devant les toilettes que j’avais repérées en entrant dans ce food-court asiatique, j’attends Eleanor qui ne tarde pas à arriver. Elle avance vers moi d’une démarche assurée, comme une panthère qui traverse la savane sous les yeux de ses proies affolées. Au moment où elle me sourit, mon cœur s’accélère comme lors de notre première rencontre. Mes sentiments n’ont pas bougé d’un poil et sa beauté non plus. Je trouve même qu’elle s'améliore avec les années.


	— Pourquoi tu me regardes comme ça ? On dirait Jacob en extase devant son plat favori.


	Elle n’a pas tort, je suis bien en extase. Eleanor est pour moi ce que les biscuits au marshmallow enrobé de chocolat sont à Jacob.


	— C'est rien ! C’est juste parce que… euh… je ne t’avais pas vu depuis longtemps.


	— Mais je viens de passer deux jours chez toi ! Ce matin, nous avons pris notre petit-déjeuner ensemble et je t’ai accompagné sur le quai du ferry. Ne me dis pas que tu craques toujours pour moi. Je te signale que tu sors avec Léa et que vous formez un très beau couple.


	— Oui, je sais bien. Elle est géniale, mais toi, tu es parfaite. T’es mon biscuit au marshmallow.


	— Ton quoi ?


	Je devine qu’elle a compris, car ses joues rosissent légèrement. Ça la touche, mais elle tente de me le cacher en détournant la conversation.


	— Pourquoi m’as-tu demandé de te rejoindre ?


	— Il s’est passé un truc bizarre à la descente du ferry et à l’entrée du stade, mais peut-être que je me fais des idées.


	Elle sourit, puis redevient aussitôt sérieuse, comme pour me cacher ce qui m’a semblé être un signe de satisfaction.


	— Ça ne serait pas la première fois que tu te fais des idées. Mais vas-y, raconte ! Tu sais bien que j’adore les trucs bizarres.


	— Sur le bateau, j’avais repéré un enfant d’origine asiatique d’environ huit ou neuf ans. Ça m’a marqué, parce qu’il était dans son coin, presque apeuré. Un peu comme le sont certains autistes en présence d’inconnus ou d’une foule compacte.


	— Un peu comme toi.


	— C’est ça. Seulement, à la descente du ferry, il n’y était plus. Je ne l’ai pas vu non plus dans le stade.


	— C’est effectivement intrigant, mais sans un nom ou une photo, nous ne pouvons pas faire grand-chose pour le retrouver. Il est peut-être resté caché sur le bateau pour échapper au concours et à la foule. À l’heure où nous parlons, il est sans doute chez lui avec ses parents qui le consolent et le rassurent. Il a certainement paniqué.


	— Ça se tient, mais il y a autre chose. Un gamin de son âge, au physique assez proche, mais avec une attitude totalement différente, est apparu comme par miracle à l’arrivée. Ce qui m’a frappé, c’est qu’il ne semblait pas du tout intellectuel et qu’au passage de la sécurité, il a fallu que le gardien reprenne ses empreintes trois ou quatre fois pour le retrouver sur la liste des participants.


	— Là, ça commence à devenir intéressant ! Il n’est toujours pas éliminé ?


	— Non. Et en l’observant, je me suis aperçu qu’il avait l’air d’écouter des voix dans sa tête, comme si on lui soufflait les réponses.


	— Il porte une oreillette et quelqu’un lui donne les résultats. C’est évident !


	— Pas si évident que ça, car on nous a inspectés de la tête aux pieds, particulièrement les oreilles. Comme il m'intriguait, je l’ai regardé se faire fouiller et j’ai pu constater que la femme en blouse n’avait rien trouvé.


	— Peut-être que celle qui l’a fouillé était sa complice ou qu’il entend réellement des voix qui n’existent que dans sa tête. Où est-il placé ?


	— Cinquième rangée, quatrième table en partant de la gauche.


	— C’est noté ! Je vais l’observer attentivement. Au fait, ça va ? Tu n’es pas trop stressé ?


	— Ça commence à aller un peu mieux. Grâce à tes exercices de respiration, j’arrive à me détendre plus vite qu’avant.


	Un bruit sourd retentit dans mon dos et je me jette à plat ventre à ses pieds.


	— Je constate à quel point tu es détendu, monsieur le yogi. C’était juste un couvercle de casserole lâché par un cuisinier, s’esclaffe Jacob qui nous observait en silence.


	Je me relève un peu honteux et époussette mon pantalon.


	— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demande Eleanor.


	— Je cherche du ketchup. Vous n’en auriez pas vu, par hasard ?


	Avant que l’un de nous deux lui réponde, il fonce en direction d’une table, en bousculant tout le monde sur son passage. Il repasse devant nous à la même vitesse, sans s’arrêter, sous les protestations des occupants de la table sur laquelle il a emprunté une bouteille de sa sauce préférée, sans attendre l’autorisation. Nous rejoignons mes parents, ma chérie et mes amis.


	— Les réponses aux questions de ton concours, c’est n’importe quoi ! Ils se sont trompés sur plusieurs trucs, ricane Jacob.


	— Comme quoi, par exemple ? lui demande Léa, le sourire aux lèvres, en sachant qu’il va dire une bêtise.


	— Déjà, les lignes. Celle du milieu n’était pas la plus longue, mais la plus courte.


	— C’était une illusion d’optique, déclare mon père.


	— Ah ! Ben c’est sûr que si les questions concernent les illusionnistes, c’est une autre histoire. J’ai toujours été nul en tour de magie. Par contre, on ne va pas me faire croire que le Vatican est un pays, se défend-il en cherchant sur son portable.


	— Alors ? sourit Hannah.


	— Admettons que ce soit un pays, mais faut se méfier des réponses d’Internet. La pire erreur, c’est la capitale du Canada ! C’te honte ! C’est quoi, ces correcteurs de pacotille ? Ils ont annoncé Ottawan à la place de Montréal. Mais que vient faire un groupe de musique des années quatre-vingt dans une question de géo ? Ma grand-mère l’a sur un CD, avec la chanson D.I.S.C.O.


	Cette fois, c’est Hutan, qui a à peine huit ans, qui le reprend grâce à son traducteur :


	— D’abord, c’est Ottawa et pas Ottawan, et puis ça n’a jamais été Montréal la capitale du Canada ! Je crois que trop de frites, c'est pas bon pour la cervelle.


	— C'est pas un minus dans ton genre qui va m’appendre les capitales ! Dans ce domaine, je suis incollable !


	— Quelle est la capitale du Burkina Faso ? l’interroge Eleanor.


	— On n’a pas le droit d’inventer des pays, espèce de… euh… d'inventeuse de pays !


	— Ce pays existe, espèce d’ignare !


	— Maxime, on t'a rien demandé. Alors, en admettant que ce soi-disant pays existe, quelle serait sa capitale ?


	— Ouagadougou, intervient mon père.


	— Je vois que tout le monde a décidé de se moquer de moi. Une autre, mais avec un vrai pays, cette fois.


	C’est Pengembara qui s’y colle :


	— Quelle est la capitale du pays de Pengembara ?


	— Alors déjà, le pays, c’est la Malaisie, et ensuite, c’est super facile, grâce à un moyen mémotectonique.


	— Mnémotechnique, lui souffle mon père en riant.


	— On ne va quand même pas chipoter parce que ma langue a fourché. C’est un nom composé. Le premier mot est le nom d’un animal. Koala ! Et le deuxième… euh… tout… court ! Koala Toutcourt !


	— Presque ! C’était Kuala Lumpur, le corrige le magicien en rigolant.


	— Vous avez vu ! Je vous l’avais dit que j’étais un expert en capitales du monde. Demandez-moi la capitale des États-Unis pour que je vous le prouve.
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